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I

Tout a commencé, je devais avoir sept ans... Le médecin était venu me voir. Cet homme me terrorisait. Devant mon état, il préconisa à ma mère un traitement énergétique... me faire un lavement. Évidemment, à cet âge-là, j’ignorais tout de cette pratique. Toutefois, je redoutais le pire, quand je vis qu’on préparait, après le départ de l’homme de l’art, une grande casserole d’eau chaude. Je me mis à trembler, en voyant ma mère sortir un énorme bocal d’un placard, le retirer d’un sac en papier, puis le laver et le rincer à grande eau. Mon angoisse devint encore plus grande, en apercevant un long tube en caoutchouc et une canule, munie d’un robinet, bouillir sur le feu.
Je devais, ce jour-là, autant que ma mémoire me le permet, avoir le sentiment qu’on me préparait le pire des supplices. Ma peur devint angoisse, mon angoisse devint terreur, ma terreur devint panique. Pourtant, si j’avais su combien mon avenir dépendait de ce simple événement, mes craintes se seraient vite dissipées. Hélas, quand on a sept ans, on est encore trop ignorant.
Bientôt, ce fut l’instant fatidique. On versa l’eau, qui avait refroidi peu à peu, dans le bock, accroché, pour la circonstance, à la place d’un vieux tableau, juste au-dessus de mon lit. Je voyais le tube de caoutchouc pendre depuis là-haut jusqu’à mon lit et au bout, à son extrémité, cet engin effroyable : la canule.
Je pleurai, je suppliai :
– Non maman, ne me fais pas cela...
– C’est pour ton bien, ma chérie, il le faut... Sois courageuse... Je te donnerai un grand paquet de bonbons... Tu verras, ça ne te fera pas de mal...
Toutes ces remarques, ces promesses, ces objections ne me servaient à rien. Je refusais tout. Il me semblait que j’allais mourir. Combien est-on stupide à cet âge-là.
Mon épouvante fut immense, quand on me vaselina l’anus. C’était terrible. À la seule pensée que l’on voulait m’introduire un corps étranger dans le ventre, pire encore un liquide, que je croyais bouillant, aucune récompense ne pouvait me convaincre de me laisser faire.
Soudain, malgré mes cris, mes pleurs, mes hurlements, je sentis la canule se frayer un chemin dans mes entrailles. Pour moi, ce fut d’abord une douleur fulgurante, qui, pourtant, était inexistante. Je ne me débattais même plus. Je demeurais soumise au crime que l’on commettait sur ma petite personne. Mon imagination allait vite. Je ne comprenais pas encore pourquoi ma mère, qui fut toujours si bonne avec moi, pouvait se comporter de telle manière. Je m’abandonnais à ce que je croyais être un supplice. Tout à coup, le liquide se libéra du bock et se répandit dans mon intestin. Sur le moment, je fus surprise, sans doute encore un peu apeurée, mais un sentiment profond de détente se développa en moi. Cet apaisement devint bientôt une sorte de plaisir. J’avais la délicieuse sensation qu’on me faisait une caresse dans le ventre. C’était merveilleux, plus l’eau coulait dans mon intestin, plus il me semblait découvrir un plaisir inégalable, une joie perverse qu’il m’était impossible de décrire, encore moins de témoigner ou de décrire à ma mère, qui avait eu tant de difficultés avant de me convaincre de subir... la chose. Cet acte ne me semblait plus répugnant, ni ressemblant à un tourment digne de l’Enfer. C’était cela le Paradis...
Cela peut paraître idiot, mais jamais je n’avais connu autant de bonheur. Cette idée devait me poursuivre toute ma vie. Pour moi, les vraies joies de la vie sont anales...
Mes parents ne surent jamais la transformation qui s’était faite en moi, ce jour-là. Pourtant, je me rendis moi-même à l’évidence, mon intestin était devenu le centre de mon plaisir. Avant d’en connaître l’existence, j’avais découvert les joies de l’amour, car rien, par la suite, ne dépassa le bonheur ineffable que je ressentis lors de mes sept ans.
Quelques jours après cet événement, l’orifice qui conduisait à l’objet de mes plaisirs était mon anus. Je l’avais compris. Dès lors, je n’eus plus de cesse de le caresser, de le titiller de mon doigt. C’était lui l’origine de ma délectation. Les premiers temps, je poussais bien timidement mon index à l’intérieur, mais cela m’était insuffisant, puisqu’il m’était impossible de faire pénétrer de l’eau tiède. Cette ondée généreuse m’obsédait de nuit en nuit, de jour en jour.
J’en vins à me confier à une jeune camarade de classe, ma meilleure amie :
– Aimes-tu les lavements ? lui demandai-je un jour, durant la récréation.
Elle fit une moue pas très convaincante :
– J’en ai eu un, parce que j’avais mangé trop de chocolat. Je n’en ai pas gardé un très bon souvenir.
Cela m’étonnait, mais je ne cherchai pas à approfondir ses goûts. Un fait retint pourtant mon attention :
– Tu as eu cela pour avoir mangé trop de chocolat ?
– Oui ! C’était après Pâques... Comme je suis gourmande, j’avais dévoré plus que de raison.
Nous en restâmes là. Ce fut ainsi que j’appris que le chocolat constipait. Partie de ce raisonnement, je me fis un devoir de m’en gaver, au point d’en être écœurée. Mais l’effet attendu se réalisa. Victime d’une nouvelle opiniâtre constipation, je bénéficiai d’un nouveau lavement. Pour la forme, je démontrai hypocritement un profond mécontentement, qui ne surprit nullement ma mère. En revanche, ce deuxième traitement me fit découvrir une chose extraordinaire, la jouissance... Cela peut étonner, malgré mon âge, je jouis véritablement. Tout mon ventre s’irradia, un spasme terrible m’emporta dans un monde absolument nouveau pour moi et que peu de fillettes ont dû connaître. Je me mis à geindre doucement. Évidemment, ma mère ne comprit pas la cause de mon émoi. Elle l’interpréta à sa manière :
– Tu as mal, ma pauvre Maryse ?
– Non, maman... ça va très bien... affirmai – je d’une voix douce et méconnaissable, tant je jouissais.
– Tu es courageuse, ma chérie...
La pauvre ! Si elle avait su la raison de mes geignements, elle aurait été bien étonnée. Moi-même, je n’y comprenais pas grand-chose, c’est vrai, néanmoins le plaisir existait et il était intense. Cela comptait pour moi, plus que n’importe quoi.
Les jours, les semaines, les mois suivirent. Mon acharnement à découvrir ma sexualité inconsciente d’enfant dans mon anus et plus encore dans mon intestin, me fit complètement oublier l’existence de mon sexe. Pourtant, celui-ci eut bien vite des manifestations coutumières à la femme. Aujourd’hui, je le comprends. Ainsi je mouillai d’une douce cyprine, dès que mon petit derrière recevait mes caresses. Pas une fois l’idée me venait de passer mon doigt entre mes lèvres vulvaires. Ce fut donc une grande surprise pour moi, quand, ayant atteint les dix ans, j’entendis mes camarades commencer à parler des garçons :
– Leur sexe devient tout raide et ils nous l’introduisent dans la fente...
– C’est vrai ?... s’étonnèrent quelques copines.
– Plus que vrai... Tu parles, j’ai vu papa et maman faire ça, l’autre soir...
Les commentaires allèrent bon train. Toutefois, je comprenais mal cette curiosité pour notre sexe. Comme je l’ai dit, celui-ci m’apporta bien quelques émois, mais là n’était pas le centre de mon intérêt. Cependant, les cancans commencèrent à me faire dresser l’oreille, lorsque j’appris que les garçons crachaient quelque chose dans notre fente. Sur le moment, je crus qu’ils urinaient, tout simplement. Alors l’idée me vint qu’ils pouvaient tout naturellement me faire cela dans l’intestin.
Dès lors, je n’avais plus qu’un seul désir, voir un garçon me montrer son zizi. À onze ans, cela ne tarda pas. Une fois, je dus partir quelques jours chez ma grand-mère. Une femme adorable, à laquelle je me serais volontiers confiée, si je l’avais osé.
Partant faire une promenade dans les bois, à quelques centaines de mètres de sa petite maison basse, je vis un gars, de mon âge environ, ou peut-être un peu plus, assis derrière un taillis, regardant une revue ne comportant que des photos de femmes nues. Il avait sorti son sexe. C’était pour moi une chose curieuse. Si j’avais dû le décrire, à l’époque, j’en aurais conclu qu’il s’agissait d’un long morceau de chair avec un trou à l’extrémité.
– Que fais-tu ? lui demandai-je en m’approchant timidement.
Étonné de me voir près de lui, il voulut tout d’abord dissimuler ce qui m’intéressait précisément le plus chez lui, puis, tirant sa revue brutalement, il la glissa sous ses fesses.
– Que me veux-tu ? me demanda-t-il à son tour, en me fixant d’un regard où se lisait à la fois de l’inquiétude et de la défensive.
– Regarder de près ton zizi...
Héberlué par ma proposition, il demeura un instant muet. Quand il eut retrouvé le don de la parole, il sembla moins anxieux :
– D’habitude, les filles se sauvent. Toi, tu n’es pas comme les autres. Je veux bien te montrer mon zizi, mais tu me fais voir ta fente.
Cette perspective ne me déplaisait pas, d’autant que je la jugeais comme un échange loyal de bons sentiments.
– Je ne te refuse pas, dis-je d’un ton calme qui m’étonna moi-même.
Comme mue par une volonté plus forte que la mienne, j’abdiquai toute pudeur. Soulevant ma robe, je fis glisser ma culotte à mailles côtelées et découvris mon sexe, dans toute sa nudité, sans ressentir la moindre gêne.
Le garçon ouvrit des yeux énormes. Il contempla longuement mon anatomie, au point que je fus obligée de lui proposer :
– Maintenant que je n’ai plus de culotte, laisse-moi m’asseoir en face de toi. Tu verras tout mon derrière, si je replis mes genoux. Mieux, j’écarterai les cuisses.
D’un signe de tête, il me fit comprendre qu’il était d’accord. Ce fut à mon tour de lui demander une faveur :
– Maintenant, tu as vu que j’étais une amie. Fais-moi voir ton zizi.
Beaucoup plus timide que moi, il regarda autour de lui, avant de faire descendre sa fermeture à glissière. Quand je vis l’objet de mes soupirs, je ne pus pas m’empêcher de pousser un cri :
– Tout à l’heure, tu l’avais beaucoup plus gros...
– Quand je t’ai vue t’approcher, j’ai eu peur, maintenant, je suis devenu tout petit. Je ne bande plus. Pourtant, en voyant ton cul, je sens que je redeviens raide.
C’était vrai et c’est ce qui m’étonna le plus. Peu à peu, son zizi reprit une forme dure, assez longue, mais beaucoup plus large que la canule qui m’avait permis de connaître de telles joies, au point que mon esprit ne pensait plus qu’à cela.
– Je peux y toucher ? demandai-je timidement.
– Non, surtout pas...
Je me demandais bien pourquoi, mais je n’insistai pas. Je contemplais à mon tour ce sexe de garçon, avec la même curiosité qu’il en avait eu pour moi. Soudain, une question me préoccupa. J’eus beau me mordre les lèvres, je n’osais pas la poser. Finalement, luttant contre ma propre volonté, j’en vins à demander :
– C’est vrai que le désir des garçons est de mettre leur zizi dans le ventre des filles et de faire pipi dedans.
– Pipi, se récria-t-il, tu te fous de moi...
– Tu ne fais pas cela parce que tu es trop jeune, mais on m’a dit que c’est ainsi que pratiquaient les grands.
– Tu veux voir ?
Prenant son sexe dans sa petite main, il le secoua énergiquement, tout en fixant attentivement sous ma robe. C’est alors qu’une pensée naquit dans mon esprit :
– Pourquoi ne mettrais-tu pas ton zizi dans mon ventre ? Tu pourrais certainement faire sortir ton jus.
– Non, me répondit-il sèchement, on m’a dit que les filles étaient toutes des malades.
– Malades ? m’étonnai-je.
– On me l’a dit, mais je n’y crois pas beaucoup...
C’était déjà presque un accord tacite :
– Tu veux bien essayer ? proposai-je encore une fois.
Il connut un dernier instant d’hésitation, puis il se décida :
– Bon... tant pis, si je te fais mal !
Cette éventualité était possible, avec le diamètre de sa queue. J’y pensais, mais c’était là le moindre mal.
Inconsciente, ou peut-être trop curieuse, avide même, je me retournai, me mis à quatre pattes et tendis mon petit trou du cul, dans l’attente de ce plaisir nouveau et inconnu.
Le gars ne se fit pas prier. Sans doute, aussi anxieux que moi de connaître les vérités de la vie, il s’agenouilla derrière moi, mais au lieu de pointer son zizi dans mon petit anus bâillant d’impatience, il voulut introduire son sexe dans ma fente. Ma révolte fut immédiate. Me redressant sur les genoux, je me tournai vers lui :
– Pas par là, m’écriai-je.
Mon compagnon eut un sourire dédaigneux :
– Tu es vachement à la page, toi. Tu as déjà peur d’avoir un gosse ?
– Je n’y pensais pas, répliquai-je innocemment.
– Mon œil ! Tu préfères te faire défoncer l’oignon...
Je ne saisis rien à ces propos, mais je repris position. Cette fois, le garçon tenta de m’introduire sa queue dans le ventre, par l’anus. J’avais très peur, pour être franche, mais je me contractais certainement trop.
Après plusieurs tentatives malheureuses, m’ayant humecté l’orifice de sa salive, il parvint à ses fins. Je me sentais certainement beaucoup plus dilatée qu’avec la canule, mais au moins j’éprouvais une sensation merveilleuse, celle d’espérer recevoir ce jus, dont mes copines parlaient tant, tout en riant sous cape.
Il me sembla bizarre que mon partenaire se mît à bouger en moi, je ne lui cachai pas :
– Pourquoi fais-tu ça ? m’inquiétai-je.
– Ben quoi ? Je me branle dans ton cul...
Je me rappelais comment je l’avais vu faire avec sa main. J’en vins à me dire qu’il allait et venait beaucoup plus lentement. Cela m’amusa.
– Pourquoi ne m’envoies-tu pas ton jus maintenant ? m’inquiétai-je.
– Parce qu’après je n’aurai plus envie...
– Ha ! ha !...
Je n’approfondis pas sa réponse. Les garçons, je le savais depuis longtemps, ne raisonnent pas comme les filles. Par conséquent, je me contentai de subir et d’attendre, sans me douter que c’était bien souvent le propre de la femme.
Je ressentis pourtant une curieuse sensation, quand mon petit partenaire, se crispant une dernière fois sur mes fesses, enfonçant son zizi aussi profondément qu’il le pouvait dans mon ventre, se mit à gémir tout en me lançant, je le sentais très bien, quelques gouttes d’un liquide chaud et visqueux. Ce ne fut pas mauvais, bien au contraire, mais ce fut si peu, si peu... Je regrettais presque d’avoir accepté cette offrande. Ce fut alors qu’une idée me traversa l’esprit. Elle n’était pas géniale, mais elle correspondait à mes plus noirs instincts.
– Pendant que tu es en moi, pourquoi ne me fais-tu pas pipi dans mon ventre ?
– Quoi ?
– Pipi !
– Ou tu es complètement dingue, ou tu es vraiment une salope. Avant que tu m’en parles, je n’avais jamais entendu parler de ça...
– Moi non plus, confessai-je, mais c’est une idée comme ça, qui m’est venue.
– Tu avoueras que ton idée est plutôt marrante...
Tout ce qui m’intéressait c’est que, tout en parlant, il était resté en moi et ne me refusait pas cette faveur. Relevant légèrement la tête, je lui demandai :
– Alors... Tu y vas ?
– J’peux pas... j’ai peut-être envie, mais j’suis bloqué...
Tout m’étonnait chez ce garçon, d’autant que son zizi avait notablement diminué dans mon anus. Si je n’avais pas maintenue sa queue, elle serait sortie de mon ventre. Je contractais mon anus, avec le fol espoir de le tenir ainsi jusqu’à ce que nous soyons arrivés à nos fins.
Malheureusement, de guerre lasse, il s’échappa de mon corps, attrapa son petit machin dans sa main et... me pissa seulement sur les fesses.
Je ne dis rien, mais je ressentis une douloureuse blessure, à cause de cet espoir déçu.
– Te rends-tu compte de ce que tu viens de perdre ? expliquai-je pourtant.
– Je n’aurais jamais pu, répliqua-t-il d’un ton navré.
Soudain, comme s’il eût eu trente-six diables à ses trousses, il referma son pantalon et se sauva dans les buissons, avant même que je puisse me relever.
– Reviens ! criai-je. Reviens...
Rien n’y fit... Je ne le revis jamais. Une question demeurait en suspens dans mon esprit, quel jus m’avait-il donné dans le ventre ? Je sentais bien ressortir de mon anus un liquide gluant, un peu collant, mais je n’avais pas la moindre idée ni de sa consistance réelle, ni de sa quantité.
... Cela devint vite de l’obsession. Je souhaitais chaque jour retrouver un garçon, quand même aussi coopératif, que celui rencontré chez ma grand-mère.
Évidemment, à l’école, j’avais cherché à me renseigner, tout en me gardant bien de parler de l’aventure champêtre qui m’était arrivée. Pour toute réponse, je crus apprendre, par une camarade, ce qu’il en était :
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